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	Tandis qu’il écrit, le temps se suspend. Le vent tombe, les feuilles de l’automne aussi. Les étoiles, fières, mènent à nouveau la danse tandis que la lune tient la pose, s’évertuant à ne pas décliner sur la voûte céleste. De sa lumière, elle arrose son carnet vert aux allures fossiles, avide de curiosité. Le suspense est intense. Incapable de retenir son souffle plus longtemps, le vent expire, puissamment, emportant sa rêverie et le reste de la nuit, au grand dam de l’astre nocturne, pressé de découvrir ses mots. Trop tard.

	Il secoue la tête, revient à lui. Son écharpe tombe de son nez, lui arrachant un sursaut glacé. Peu à peu, il réintègre son corps toujours engourdi par le froid. L’eau s’élève en d’invisibles particules, secouées par la maladresse d’Éole. Autour de lui tout devient brume. La fraîcheur s’empare de sa peau telle la rosée matinale recouvrant les herbes des champs. Agréablement surpris, il ferme son carnet, dépose son stylo, et savoure cet instant. La lune désespère une ultime fois tandis qu’il lui sourit. Dans l’immensité du silence qui l’entoure, il inspire, expire. Puis, recouvrant pleinement l’usage de ses yeux, il dit au revoir à sa muse d’un battement de cils. La suite de son histoire le ramène à la réalité.

	Il souffle sur ses mains et attend ; attend que le passé rejoigne le présent. Au bout de la nuit pointent désormais les premières lueurs du matin. Arrive l’aurore… enfin, il la guettait depuis si longtemps. Elle est aussi belle que ce matin-là de Noël où elle prit pour lui un sens nouveau. Il en oserait presque la majuscule. S’il devait la décrire, il la dirait chaleureuse, apaisante et audacieuse à la fois ; seule capable de réchauffer son cœur et de panser ses blessures à la douceur de ses rayons d’or. S’il devait la définir, il la dirait mystérieuse, prémices d’un jour nouveau dont l’issue n’est pas écrite, offrant à ses espoirs des perspectives aussi inattendues qu’infinies. La suite de son histoire le confronte au Destin.

	Au contact du soleil, ses peurs s’évaporent et la joie s’empare de son corps. Instinctivement ses mains retrouvent le grain lisse et satiné du papier. Ses pupilles se dilatent au rythme où son âme reprend le dessus. Il ne tremble pas, son geste est ferme. Plus que jamais sa main reste confiante car elle sait où il l’emmène cette fois. Ses émotions se déversent à grands flots, et ses pensées larguent les amarres, telles un bateau voguant sur l’océan des possibles. La suite de son histoire met le cap vers de nouveaux horizons.

	Encore assis sur son banc de fortune au milieu de nulle part, il inspire, expire, s’inspire, s’exprime. Au détour d’un second alinéa, le blanc cède la place au noir breuvage. Les lettres reprennent vie dans cet univers qui leur est propre, contant le récit d’une romance qui s’écrit à quatre mains.

	 

	« Elles relient nos étoiles,

	Donnent vie à nos horizons,

	Fruit de nos cœurs, se dévoile,

	Nouvelle constellation… »

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Quand la lune lui chatouilla les yeux et le réveilla, elle dormait encore paisiblement contre lui. Il lui offrait son torse, coussin de fortune, y recueillant ses rêves et ses envies nocturnes. Son cœur passionné rythmait son sommeil, berçant sa tête à même sa peau. D’une main, il lui caressait les cheveux tandis que de l’autre, il soutenait ses hanches afin qu’elle ne tombe pas du divan en se retournant. Il dévorait le moindre de ses mouvements, imaginant ses pensées, et quand elle soupirait, il frissonnait sous la douceur de son souffle chaud. Il se décala légèrement pour admirer le sourire qu’il sentit poindre contre son torse. Il apprécia d’autant plus le spectacle sachant y être pour un peu. Il exhala sa joie, s’étira comme un gros chat, avant de s’extraire subtilement du divan, de longues minutes durant, veillant à ce que Cécile continue à ronronner sereinement.

	Il enfila son maillot et son pull désormais secs grâce aux vives flammes du poêle sur lequel elle les avait déposés. Il n’avait pas idée de l’heure. La soirée devait être bien entamée car déjà les ténèbres avaient envahi l’ensemble de la maison, les laissant seuls. Rien que lui, avec elle, la lune et ses rayons qui, se réfléchissant sur le toit en verre du salon d’hiver, déposaient leur éclat sur son visage. Il se faufila à pas feutrés jusqu’à la cuisine où il réchauffa l’eau de la bouilloire qu’elle n’avait jamais apportée. En quête de tasses et de cuillères, il ouvrit tiroirs et armoires sans réserve. En chemin, il tomba sur un stylo et des feuilles dans un compartiment du buffet. Il s’en saisit, un poème derrière la tête. De retour au salon, il inséra une bûche dans le poêle afin de raviver la flamme et s’installa dans le fauteuil face à Cécile. La nitescence du feu donnait à sa peau mate un teint orangé et croustillant qu’il se retenait de dévorer, respectant son repos. À défaut, il se contenterait d’un repas littéraire, pensa-t-il. La lumière fut suffisante pour lui permettre d’écrire.

	Il achevait ses vers lorsqu’elle émergea à son tour. Il déposa sa missive intitulée Azur éternel sur la table basse en pin clair qui le séparait de sa muse.

	
	
— Je suis certaine que c’est magnifique, dit-elle d’une voix douce et éraillée.


	
— Qui sait les horribles choses que j’ai pu y mettre, plaisanta-t-il en lui adressant un sourire taquin.


	
— Tu n’as jamais pensé à publier tes écrits ? Je suis sûre que tu soulèverais des cœurs, affirma-t-elle, totalement convaincue. Tu soulèves déjà le mien.


	
— Alors cela me suffit. L’écriture est ma façon d’être près de toi au quotidien. À défaut de réchauffer ton corps, je peux au moins prétendre et me satisfaire à réchauffer ton cœur. Alors tant que tu me liras…


	
— Pourquoi cesserais-je ? D’ailleurs, j’ai hâte de le faire. Merci pour ceci.


	
— Depuis quand es-tu réveillée ?


	
— Depuis que tu as commencé à écrire. Le spectacle est toujours extraordinaire, je ne m’en lasse pas.


	
— Je te retourne le compliment. Tu es belle, Cécile.


	
— Il n’y a que toi pour penser ça, lâcha-t-elle, modeste, tout en se redressant.


	
— Reposée, de beaux rêves ?


	
— Plutôt oui, précisa-t-elle en passant une main dans ses cheveux.


	
— Tu me racontes ?


	
— Mes rêves ne regardent que moi, c’est mon jardin secret. C’était très intense, ajouta-t-elle quelques secondes plus tard avec un regard espiègle, mais tu y étais aussi doux que tout à l’heure.




	Elle enfila son sous-pull et saisit une des deux tasses fumantes qu’il avait préparées puis vint s’asseoir sur ses genoux. Le sourire aux lèvres et le regard perçant, elle repassa les événements de la journée au fil de ses émotions.

	
	
— C’était une magnifique journée. Merci pour ce partage, lui dit-elle en lui déposant un baiser sur la joue.




	Il lui répondit en l’embrassant sur le front puis plaça la main dans sa nuque pour la caresser tendrement. Elle ferma les yeux afin de profiter du frisson de douceur qui la parcourait.

	
	
— Je ne te savais pas aussi sensuel.


	
— J’aime la sensation de ma main passée dans tes cheveux courts.


	
— Je ne parlais pas de ça…


	
— Je sais, répondit-il d’un ton assuré en lui adressant un clin d’œil.


	
— Tu es extraordinaire, Tobias Finegann, exhala-t-elle dans un soupir de contentement avant de le serrer dans ses bras.




	Elle se figea un instant, comme hypnotisée par ses yeux verts. Puis, cédant à la flamme de la passion dans son propre regard, elle prit une voix profonde voulant appuyer la gravité de ses propos.

	
	
— Dans deux ans, dans cinq ans ou dans dix ans, si nous venons à nous séparer, le jour où je te retrouverai, je sais que je tomberai encore amoureuse de toi.


	
— Que veux-tu dire ? l’interrogea Tobias, ne sachant quel sens donner à ses propos.


	
— Que je t’ai trouvé et que tu fais désormais partie de ma vie.




	Elle l’embrassa fougueusement. Il lui rendait la pareille lorsque la mélodie du téléphone de la maison se fit entendre, écourtant son geste. Le répondeur s’enclencha et une voix de basse à l’accent bourgeois déclama un texte sur un ton monocorde et contrarié. La voix expliqua être sur le chemin de retour avec une journée d’avance, les négociations s’étant assez mal passées. Elle invitait Cécile à se tenir prête d’ici une heure pour l’emmener au restaurant voir un autre client. Finalement, d’un ton très autoritaire, elle souhaita qu’elle la rappelât le plus tôt possible. Cécile se leva d’un bond et se précipita sur son smartphone, resté muet pour la journée. Soucieuse, elle fit défiler son doigt sur l’écran pour mesurer l’étendue des échanges qu’elle avait manqués. Tobias comprit que le temps avait repris son cours.

	
	
— Je suis désolée, Tobias, dit-elle, visiblement angoissée.


	
— Retour à la réalité, énonça-t-il simplement en se levant.




	Passant à côté d’elle, il chercha sa bouche mais ne trouva que sa joue. Il lui sourit, elle fit une moue embarrassée en baissant les yeux. Il lui saisit la main, elle demeura de marbre. Il plaça sa main sous son menton pour croiser son regard une dernière fois. Il y trouva beaucoup d’amour mais plus de tristesse encore. Rapidement, il rompit le lien visuel pour ne pas affronter le remords qui s’y dessinait. Sa raison avait retrouvé ses droits pleins et entiers sur son corps. Ses lèvres tremblaient, trahissant l’enchaînement de son cœur. Le retour à la réalité fut brutal, fermant la parenthèse de ce moment hors du temps.

	
	
— Belle soirée, Cécile.


	
— À toi aussi, Tobias.




	 

	Lorsqu’il arriva devant l’entrepôt, toutes les lumières étaient éteintes. Aurore était probablement de sortie. Cependant, la porte d’entrée en verre antieffraction était ouverte. Il n’eut donc pas besoin de sa clé pour entrer. Méfiant, il monta une à une les marches de l’escalier noir en colimaçon longeant l’entrée du garage. S’agrippant à la rambarde métallique pour y transférer son poids de corps au maximum, le bois grinça quand même un peu sous ses pas. Il continua prudemment, eut-il pris un voleur en flagrant délit. Au-dessus de lui, une porte gémit de douleur en s’ouvrant. La sienne étant silencieuse, il reconnut immédiatement les gons assoiffés d’huile de l’appartement d’Aurore. Il se précipita. L’homme barbu, plutôt jeune et massif, les traits fins et les cheveux châtains coupés très courts, sursauta quand il vit Tobias débouler à toute vitesse, manquant de peu d’écharper son jeans avec l’extrémité du garde-corps. Son visage d’ange se déforma, pris de peur par la noirceur des yeux du démon qui se tenait face à lui.

	Quand il croisa le regard d’émeraude d’Aurore, Tobias lui demanda si tout allait bien. Elle acquiesça avec une moue embarrassée si vive que ses cheveux blonds et or, aussi lisses et brillants que la surface d’un lac sous un soleil d’été, virevoltèrent dans les airs emportés par le vent de l’étonnement. Vêtue pour l’occasion d’une combinaison décontractée en viscose bleu ciel brodée de chatons aux différents pelages dormant sur des nuages, il comprit alors qu’elle raccompagnait un invité qu’elle dut recevoir dans une ambiance intime. Il décontracta son expression, rendant le vert à ses yeux, et s’excusa pour la méprise. Il continua sa route jusqu’à s’engouffrer dans les ténèbres de son antre. Dans le noir, il se faufila habilement jusqu’au centre du salon. Faisant appel à ses mémoires visuelle et tactile, il saisit la télécommande de sa chaîne stéréo sur la table d’un geste assuré. Il détailla la forme des touches puis entama une succession de manipulations dont les effets diffusèrent en boucle une mélodie irlandaise dont la basse et la guitare sustain lui prenaient le cœur à chaque fois.

	Il alluma la lampe sur pied située à côté de son immense divan afin d’assurer la précision de son acte lorsqu’il se versa un verre de whisky. Glenfiddich douze ans d’âge, special reserve : léger pour commencer. Exceptionnellement, il y ajouta un glaçon pour tenter d’apaiser le volcan qui, en lui, frôlait l’éruption. Il termina son rituel en se plaçant devant la baie vitrée et contempla les étoiles, mobilisant sa tessiture de baryton pour chanter des paroles qu’il connaissait par cœur.

	
	
— Through the storm we reach the shore. You give it all but I want more. And I'm waiting for you.




	C’était sa chanson préférée. Amie de ses émotions intenses, il avait besoin de son réconfort. Pourtant ce soir, elle prit pour lui un sens nouveau. Sous bien des aspects, il la redécouvrait, le cœur lourd.

	Il tressaillit, renversant une larme de son nectar au sol, lorsqu’Aurore lui déposa une main sur l’épaule. Extirpé de force de ses pensées, son visage resta de marbre malgré un sourire sincère. Il baissa le volume en maltraitant, sous l’effet de l’empressement, la télécommande qu’il gardait dans la poche de son pantalon.

	
	
— La musique va trop fort, je suis désolé, lança-t-il d’un ton neutre et monocorde.


	
— Non, pas du tout, le rassura-t-elle. Je venais prendre de tes nouvelles.


	
— Je vais bien, merci.


	
— J’en doute. Tes mots sonnent faux et ton regard dans le couloir tout à l’heure n’était pas celui d’un homme qui « va bien », dit-elle en imitant sa voix et son expression.


	
— La porte d’entrée était ouverte quand je suis arrivé… j’ai entendu du bruit venant de chez toi. Excuse-moi d’être sur mes gardes. J’ai cru que… mais je me suis trompé.


	
— Tu t’inquiétais pour moi ?


	
— La question est rhétorique, je suppose.




	Elle rougit, appréciant l’attention puis entonna le dernier refrain, le plus puissant, d’une voix grave, proche du contralto. Prenant la pose, le buste fléchi vers l’avant, la main droite sur le cœur tandis que la gauche lui servait de micro, elle plaça des notes aux nues à en décrocher le ciel. Tobias lui découvrit un talent vocal qu’il ne soupçonnait pas. Sa poitrine le chatouilla, l’enivrant d’un singulier plaisir qu’il ne put dissimuler.

	
	
— With or Without you. I can’t live with or without you, finit-elle en maintenant longuement la note tel le sustain de la guitare de David Evans.


	
— Tu n’as rien à envier à Annie Lennox. Tu as une voix magnifique. Cette chanson te va mieux qu’à Bono. J’en frissonne, lâcha-t-il d’un ton désincarné ne rendant pas hommage aux mots qu’il avait employés.


	
— Merci Tobias. Quel compliment ! dit-elle en s’assurant que son chignon était encore en place. J’adore cette chanson. Elle est si mélancolique…


	
— Moi aussi. De circonstance ce soir, avoua-t-il en buvant une grosse gorgée de son nectar à la couleur caramel.


	
— Tu vas finir en deux gorgées à cette vitesse, plaisanta-t-elle, désireuse d’apporter un peu de légèreté à l’ambiance pesante qu’il avait ramenée d’où elle ne savait pas.


	
— Si peu… Je pense déjà au suivant, ironisa-t-il en vidant son verre.


	
— Je te ressers ?


	
— Sûrement pas. Je m’en occupe. Souhaites-tu boire avec moi ?


	
— Avec plaisir.


	
— Ton ami a de l’allure et il est bel homme. Tu as bon goût, énonça-t-il froidement, cherchant à faire la conversation tout en assurant ses devoirs d’hôte.


	
— C’est le fils du professeur Lussch.


	
— Je suis heureux pour toi. Tu ne mérites pas d’être seule, affirma-il en lui tendant un verre parfaitement servi.


	
— Tobias, c’est le fils du professeur Lussch, le doyen de la faculté de Sciences Appliquées, insista-t-elle férocement. Rappelle-toi que je lui ai demandé son aide il y a deux jours. Il a répondu qu’il enverrait son fils. Ce n’est pas mon petit ami, mais l’homme venu réparer mon installation électrique.


	
— L’un n’empêche pas l’autre, lâcha-t-il, complètement ailleurs, en vidant l’entièreté de son verre.


	
— Non, c’est vrai. Mais j’ai repensé à notre dernière discussion sur ma relation avec les hommes. J’y ai beaucoup réfléchi d’ailleurs. Tu avais raison, c’était une fuite en avant. Tu m’as ouvert les yeux et je pense que je vais m’inspirer un peu plus de toi sur la question.




	Alors qu’elle le complimentait pour le faire sourire, Tobias se referma plus encore, de la tristesse dans le regard qu’il portait au loin.

	
	
— Je ne suis pas un exemple, Aurore. Je ne souhaite à personne d’être moi. Il y a des jours où j’aimerais être quelqu’un d’autre.


	
— Qui aimerais-tu être ?


	
— Quelqu’un de plus simple, de moins complexe ; de moins sensible aussi. N’importe qui… mais pas moi.




	Il avait passé la journée avec Cécile de toute évidence, pensa-t-elle. Mais contrairement à ce qu’elle aurait pu croire, ce n’était pas un sourire de joie qu’arborait Tobias. Ce détail la surprit et la perturba en même temps.

	
	
— Qu’est-ce qui ne va pas Tobias ? s’inquiéta-t-elle en se plaçant sur la pointe des pieds, entre lui et la baie vitrée, l’obligeant à croiser son regard. Parler ainsi ne te ressemble pas. Depuis quand refuses-tu d’être toi-même ?


	
— Je vais bien. Ne t’inquiète pas.


	
— Faux. Où étais-tu aujourd’hui ? l’interrogea-t-elle d’un ton plus instigateur qu’elle ne l’aurait voulu.


	
— Je suis allé me balader dans les bois.


	
— Dans un champ de roses, tu veux dire, précisa-t-elle, envahie par l’odeur florale émanant de sa peau.


	
— On peut dire ça, ricana-t-il, mystérieux.


	
— Comment s’est passée ta journée ?


	
— Étrange.




	Face à un mur, Aurore réalisa que lui tirer les vers du nez eut été contre-productif, voire destructif. Alors, impuissante, elle fit la seule chose qu’elle avait à faire : se résigner.

	
	
— Si tu as besoin de parler, je serai juste en dessous. N’hésite pas.


	
— Merci Aurore, mais ce soir, j’ai besoin de réfléchir seul.


	
— Réfléchir… je vois. Tu as perdu ton instinct dans le fond de ton verre ? le provoqua-t-elle, lui lançant un hameçon.


	
— Je n’ai jamais dit que les deux étaient incompatibles.


	
— En matière de cœur, tu suis toujours ton instinct, pas ta tête. Il s’est passé quelque chose avec Cécile que tu ne me dis pas, je le sens, insista-t-elle, ferrant le poisson.


	
— Touché… « John », admit-il à contrecœur en vidant son troisième verre.




	
	
— 




	Véritable contrepoids à la déroute de Tobias, Aurore avait vu juste. Sa sagacité à comprendre les recoins retors d’une personnalité aussi complexe que la sienne était digne d’une intervention qu’aurait pu faire un médecin de guerre à son ami détective en plein bad trip. Elle était perspicace, pensa-t-il. Et lui, un piètre menteur, si tant est qu’il ait cherché à lui mentir.

	
	
— Je peux partager ma pensée avec toi ? continua-t-elle, remontant sa ligne.


	
— Bien sûr. Fais donc.


	
— Le cœur a ses raisons que la raison ignore. Cette expression, je crois qu’elle a été inventée pour toi aux sens littéral et littéraire. Peut-être l’as-tu toi-même écrite dans une autre vie, plaisanta-t-elle, réussissant à lui arracher un rictus. Alors, cesse de tergiverser et fie-toi à ton instinct. La vie est trop courte pour avoir des regrets.


	
— Tu donnes des conseils conjugaux toi maintenant ? J’ai l’impression de m’entendre parler, l’agressa-t-il involontairement tout en se servant un quatrième verre.


	
— C’est le cas, Tobias. Ce sont tes propres termes. Je ne fais que te rendre la pareille.




	Lui rendre la pareille. À ces mots, Tobias sentit sa poitrine le démanger atrocement. Aurore était douée pour cerner les gens, autant que lui si pas plus, pensa-t-il. Le savait-elle seulement ? Probablement pas. L’air de rien, elle réussit à apaiser son esprit, même s’il refusa de l’admettre explicitement. Cela étant, elle l’avait mis face à ses propres contradictions. Désemparé et peut-être déjà trop alcoolisé pour répondre, il baissa les armes et reconnut implicitement sa défaite.

	
	
— J’ai l’impression que tu me connais mieux que je ne me connais moi-même parfois.


	
— Qui sait, plaisanta-t-elle à nouveau, le regard perçant.


	
— Tu es une femme remarquable Aurore, lui avoua-t-il d’un ton tout aussi assuré. Je le pense. Je te souhaite de trouver un homme aussi formidable que toi. Un veinard qui s’ignore, continua-t-il maladroitement, mettant un pied dans une porte qu’il ne voulait pas ouvrir.


	
— J’ai trouvé mon prince charmant, lui confia-t-elle à son tour en le fixant droit dans les yeux, mais j’attends son retour. Il est parti en quête de lui-même. Je pense qu’il se voit toujours comme une grenouille et cherche à lever son mauvais sort. Puisqu’il refuse de se regarder dans un miroir et d’accepter son image, je ne peux rien y faire.


	
— Tu mérites mieux que ça, cracha-t-il méprisant, tout en se détaillant par une révérence loin d’être princière.


	
— C’est l’alcool qui parle ?


	
— Quelle est la bonne réponse ?


	
— Ta vérité.


	
— Alors non.


	
— Tu es trop dur avec toi-même, Tobias.


	
— Je suis désolé. Tu sais bien que…


	
— Ne le sois pas, le coupa-t-elle. Un ami m’a dit un jour « Pour moi, il n’y a pas de hasard dans la vie… »


	
— « … il n’y a que des rendez-vous », soupira-t-il, acculé par ses propres préceptes.


	
— Exactement. J’aime sa façon de penser, elle me parle, lui confia-t-elle encore, en lui caressant le dos. J’y ai beaucoup réfléchi d’ailleurs et je pense qu’il a raison…


	
— Tu crois ?


	
— Oui. Et si je devais pousser son idée jusqu’au bout, je lui dirais que je suis en avance à mon rendez-vous, sourit-elle. Mieux vaut être seule…




	Si le mutisme fut sa planche de salut, il ne put retenir un rire ironique. Le silence qui s’en suivit fut glacial, gelant Aurore jusqu’à l’os. Ne souhaitant pas souffrir de la morsure du froid, elle se dirigea vers la porte. Elle avait la main sur la poignée lorsqu’il chercha à décongeler l’ambiance.

	
	
— Tu es allée chez le coiffeur aujourd’hui.


	
— Pourquoi dis-tu cela ?


	
— Tu as changé ta couleur en éclaircissant la base, passant du brun cendré au blond foncé, mais tu as gardé l’or de tes mèches. C’est léger mais cela ressort d’autant plus sous l’effet de la lumière. Je pense qu’il s’agit d’une couleur proche de ta couleur naturelle. Elle correspond mieux à ton teint. Tu as recoupé tes pointes sur à peu près cinq centimètres aussi, estima-t-il en utilisant son pouce tendu devant lui comme repère.


	
— J’ai les cheveux attachés, comment peux-tu être si précis ?


	
— Ne me sous-estime pas. Alors, verdict ? demanda-t-il, impatient.


	
— Tu as tout à fait raison. Belle analyse, Sherlock, le félicita-t-elle, ravie qu’il lui prête autant d’attention.


	
— Besoin de changement peut-être ?


	
— Tu aimes ? osa-t-elle, profitant de son euphorie pour faire preuve d’audace.


	
— Cela te va bien, oui.


	
— Mais ce n’est pas assez court, c’est ça ? ironisa-t-elle.




	Il ne répondit pas, trop occupé à boire une gorgée de son whisky. Revenant sur ses pas, Aurore l’imita. Puis, trouvant du courage dans les derniers centilitres qui la séparait du fond de son verre, elle aborda un sujet délicat.

	
	
— Au fait, Jehanne est passée te voir cet après-midi. Elle voulait te parler. Cela semblait important.


	
— Elle sait où j’habite maintenant ? se crispa-t-il pour une raison inconnue.


	
— Elle était avec Thomas, justifia-t-elle par prudence.


	
— Ceci explique cela.




	Alors qu’il était de dos, il eut un rictus si évocateur qu’elle perçut son mépris sans même le voir. Préférant ne pas l’approcher sous peine de geler à nouveau, elle déposa un morceau de papier sur le plan de travail central de la cuisine.

	
	
— Elle m’a demandé de te remettre ceci.


	
— Qu’est-ce que c’est ?


	
— Son numéro de téléphone.




	Il resta muet, entretenant un silence pesant.

	
	
— Elle m’a dit que la situation devenait problématique et qu’elle ne pouvait plus attendre de trouver le courage de venir te parler.


	
— Tant qu’il n’y a pas mort d’homme, cela peut attendre lundi. 


	
— Oui et non, je me permets d’insister. Elle souhaiterait te parler en dehors du cadre scolaire. C’est un sujet privé. Et pour avoir lu l’angoisse sur son visage, cela semblait assez urgent.


	
— C’est relatif. Cela fait des semaines que je l’attends. Je ne lui fais pas confiance.


	
— Elle m’a dit que tu pourrais réagir comme ça. Elle m’a raconté comment votre relation a débuté sur de mauvaises bases. Elle m’a demandé de te dire qu’elle passerait le week-end en compagnie de Thomas et que si tu avais des doutes, tu n’avais qu’à l’appeler lui.


	
— Je note. Merci.




	Aurore soupira. L’ambiance lui était insupportable. Aussi tenta-t-elle de le soulager une dernière fois, prête à affronter ses flammes, forte de son océan de compassion.

	
	
— Je te comprends, Tobias et je pense que je réagirais comme toi à ta place. Mais la démarche de cette jeune fille aujourd’hui témoigne de sa détermination. Ne comprends-tu pas qu’elle a peur de toi ? Cela se lisait sur son visage, pas besoin d’être mentaliste ou psychologue pour deviner qu’elle cache un secret pesant. Elle en souffre…


	
— Si tu le dis, cracha-t-il hautain et méprisant. Je ne te savais pas aussi obstinée.


	
— Tu peux être si glacial et si dur quand tu le veux, hurla-t-elle, déçue. Je ne reconnais pas le Tobias que…


	
— Et pourtant, c’est une facette de moi à part entière ! Enchanté mademoiselle Salveclaire, railla-t-il, complètement hors de lui, achevant encore un verre.




	Affectée, les mots lui manquèrent, elle contint sa rage tant elle eut de la peine pour lui. Elle commença à pleurer laissant échapper malgré elle, quelques sanglots. Tobia se retourna attiré par ce bruit qu’il ne connaissait que trop. De vieilles pensées l’assaillirent le touchant lui-même. Sa poitrine le brûla sous l’effet de la honte, l’intensité fut telle qu’elle le désinhiba instantanément, lui faisant recouvrer ses esprits un instant. Il s’approcha. Elle se défila.

	
	
— Je suis désolé, Aurore. Je ne voulais pas te blesser.


	
—  


	
— Tu ne mérites pas ma colère.


	
— Mais je l’ai reçue… Au revoir Tobias.




	Au revoir… ce mot le fit tressaillir. Elle quitta l’appartement sans retourner, le laissant seul avec ses remords. Il s’effondra dans le divan pris de vertiges, l’éthanol reprenait déjà ses droits. Ses pensées distillaient des idées noires au rythme où l’alcool infusait dans son foie. Les relents de whisky mêlés aux restes de pomme en son estomac donnaient à son haleine une odeur liquoreuse. L’aigreur du mélange, aussi houleux que l’amertume en son cœur, lui donna la nausée. Son esprit louvoya tel un navire sous les vents de sa tristesse. Il ressassa les paroles de Cécile. Encore et encore. Dans deux ans, dans cinq ans… Ces mots furent magnifiques dans l’absolu tel un délicieux compliment. Et pourtant, le poids de l’implicite lui restait en travers de la gorge. Pourquoi évoquer la séparation ? Envisageait-elle de partir ? Plus il y pensait, plus il sentait qu’elle cachait quelque chose, et sa réaction de peur en fin de soirée ne fit que renforcer cette impression.

	Il avait mal, la douleur en sa poitrine était intense. Son instinct le mettait en garde. Mais il n’avait pas le moindre indice pour l’aider à comprendre, se rassurer. Pouvait-il s’y fier ? Bien sûr, c’était sa meilleure boussole. Voulait-il s’y fier ? La réponse était moins évidente. Il était perdu, seul au milieu de l’océan de son monde intérieur, naviguant à vue dans une tempête d’émotions si violente qu’elle en devint incontrôlable. Et puis, les larmes d’Aurore vinrent s’ajouter à son malaise, renforçant sa rage par une vague de remords. Il perdit le contrôle, la tempête emporta son verre au loin et le fracassa bruyamment contre le mur à côté de la baie vitrée, exorcisant sa colère.

	Il s’approcha du lieu du naufrage et observa son reflet dans l’immense carreau. À sa surprise, ce n’est pas lui qu’il y trouva. Si cet homme au regard noir avait son visage, il n’avait pas ses yeux. Il était plus âgé, plus large et massif aussi. L’électrochoc dissipa la glace en son cœur mais le figea sur place. Ce fantôme, stigmate d’un passé qu’il espérait révolu, éveilla en lui de douloureux souvenirs. Comme paralysé, des minutes durant, il inspira, expira. Récidiva jusqu’à reprendre possession de ses moyens. Il récolta les débris de verre et se remémora les paroles de sa voisine lorsqu’il ramassa le glaçon de feu son Glenfiddish sur le sol. C’est froid, pensa-t-il, comme son comportement. Il arrêta la musique et descendit aussitôt les escaliers du couloir. Il frappa à la porte. Aurore l’accueillit les yeux encore inondés de larmes et les lèvres serrées, trahissant son affliction.

	Sa nuit fut courte. Il n’avait pratiquement pas dormi, ruminant durant ce que lui sembla une éternité. S’il avait mal à la tête, ce n’était pas à cause de l’alcool mais de ses pensées. Il força la rupture cérébrale en remplaçant une fatigue par une autre. C’est pourquoi il se laissa tomber du lit, comme chaque jour, afin d’entreprendre sa séance de renforcement musculaire réchauffé par les premiers rayons du soleil. Lorsque le coup de neuf heures frappa à la porte, c’est Aurore qui entra, vêtue d’un maillot à longues manches noir, à la poitrine saumonée et zippée sur l’épaule droite à hauteur du cou. La coupe ajustée de sa tenue en laine anti-transpiration mettait en exergue ses formes voluptueuses. Le tout était assorti d’un collant long aussi saumoné que le reste, galbant ses jambes d’athlète tout en lui laissant une certaine liberté de mouvement. Le regard de Tobias fut attiré par les courbes de son ventre et de son bassin. Elle avait perdu du poids, remarqua-t-il. Ou peut-être était-ce le noir qui l’amincissait, simplement. Elle avait les cheveux attachés en une queue haute qui lui dégageait le visage. Leur couleur plus vive et claire, mieux assortie à son teint, mettait joliment en lumière ses traits anguleux et faisait littéralement saillir ses yeux verts. L’obscurité de la veille ne l’avait pas trompé, elle était de toute beauté. Sa poitrine le chatouilla, ce fut agréable.

	Amusée à le voir l’analyser, non pas avec un œil d’homme mais avec un regard d’artiste, comme s’il évaluait une toile de maître, elle lui sourit et prit la pose pour enluminer le tableau. Le geste fut si éloquent qu’il prit conscience de son acte.

	
	
— La seule fois où je t’ai vu avec ce regard, c’est au moment où je te faisais visiter l’Académie et que tu as buté sur un tableau de Dali. Tu me prends pour une œuvre d’art ?


	
— En quelque sorte, déformation artistique. N’y vois pas de mal.


	
— Au contraire, je prends cela comme un compliment. Tu me vois plutôt classique, moderne ou abstraite ?


	
— L’art exprime les états d’âme, quel que soit le courant. Pour moi, tout est romantisme ; au grand désarroi de mes professeurs.


	
— Et quel état d’âme perçois-tu en me regardant ? osa-t-elle, amusée.


	
— C’est subjectif et personnel. À toi de me dire le sentiment que tu souhaites faire passer, esquiva-t-il en lui renvoyant la balle.


	
— Je voulais de la lumière et de la joie ce matin, lui confia-t-elle.


	
— C’est réussi. Et je pense que tu as perdu du poids aussi, indiqua-t-il en montrant son ventre du doigt.


	
— Vas-tu oser donner un chiffre ? le défia-t-elle gentiment en rentrant le ventre.


	
— Pas cette fois.


	
— Ah bon. Et si je te dis que j’ai perdu trois kilos ?


	
— Je dirais que tu me testes et attends que je te réponde environ un kilo et demi, rétorqua-t-il sûr de lui.


	
— Je savais que tu savais ! hurla-t-elle comme prenant un enfant la main dans le sac. Comment fais-tu ? C’est impossible. Donne-moi ton secret.


	
— Il n’y en a pas… Quand tu passes ta jeunesse à l’écart des autres, tout ce qu’il te reste à faire, c’est observer le monde qui t’entoure pour mieux apprendre à t’en protéger. Et si tu cherches à comprendre les choses et les gens dans leurs moindres détails et singularités, tu deviens attentif au moindre changement. Tu acquiers rapidement les yeux de Lyncée, rigola-t-il alors.




	Aurore l’observa à son tour, attentivement, essayant de mesurer l’étendue de ses cicatrices. Son regard n’était pas celui d’une artiste, elle le regardait comme un médecin face à un animal blessé, les yeux empreints de tristesse et de pitié. Fille de bonne famille, bercée aux histoires du soir et nourrie avec une cuillère en argent, elle ne pouvait pas comprendre sa douleur, mais elle pouvait la ressentir aisément. Tobias s’approcha d’elle et plaça sa main sur son épaule avec beaucoup de délicatesse et de compassion.

	
	
— La seule fois où je t’ai vue avec ce regard, je te disais ne pas avoir eu ta chance dans la vie et tu mettais ta main sur mon épaule, comme ceci, lui dit-il avec calme et bienveillance. C’est du passé tout ça. J’ai grandi depuis. Alors, à moins que tu n’observes avec dégoût mes horribles formes dans ce magnifique ensemble noir, pas de pitié, d’accord ?


	
— D’accord, assura-t-elle, mesurant une fois de plus sa grande force de caractère. Et tu es très bien comme tu es.


	
— Si tu le dis, répondit-il, dubitatif.


	
— Que reproches-tu à ton corps Tobias ? C’est à ton torse que tu penses ?


	
— Entre autres. On y va ? dit-il en se dirigeant vers la porte.




	Aurore ne bougea pas d’un poil, estimant mériter de plus amples explications. Son regard l’invitait à partager ; le sien lui confirma qu’elle pouvait toujours attendre. Alors, changeant d’approche, elle se confia à lui sur ses propres blessures, avec beaucoup de franchise.

	
	
— Il y a quatre ans, j’ai été heurtée par une voiture en faisant mon jogging. Je m’en suis sortie avec une côte cassée mais un anesthésiste un peu farfelu a été intrigué par la fossette que j’ai dans le dos. Il a découvert que j’avais une malformation osseuse, lui raconta-t-elle en lui montrant le bas de ses reins. Aucun médecin ne l’avait découverte jusqu’alors malgré des batteries de tests durant mon enfance.


	
— Mais encore ? investigua-t-il, troublé.


	
— Ma colonne vertébrale est atrophiée et ma moelle épinière est en contact direct avec mes muscles par endroits, juste sous ma peau. On appelle cela un dysraphisme, ou un Spina Bifida, pour toi qui aimes le latin. Au moindre choc trop brutal, je risque la paralysie. Après mon rétablissement, je n’ai jamais repris l’aïkido, je n’ai jamais refait du ski ou remonté à cheval. Les accidents arrivent n’importe quand. Depuis, je vis, chaque jour, avec la crainte de finir mes jours paraplégique.


	
— Je suis désolé de l’apprendre.


	
— Je ne veux pas de ta pitié !


	
— Quand tu as quelque chose en tête, tu ne l’as pas ailleurs, dut-il reconnaître.


	
— Tobias, si tu gardes tout pour toi, comme tu le faisais durant ta jeunesse, peux-tu me dire en quoi ton passé est dépassé et en quoi tu estimes avoir mûri ?




	Il sentit monter en lui une tempête d’irritation mêlée à un vent de frustration qui balaya sa patience. Il aimait analyser les gens, pas être analysé. Peut-être supportait-il mal la vérité, peut-être avait-il du mal à accepter qu’une personne s’intéresse à lui à ce point ; ou peut-être était-il déçu que ce soit elle, non pas une brune ibérique, qui le perça à jour alors qu’il ne lui avait même pas ouvert son cœur. Aurore avait ce don insupportable de lui tenir tête et de lui faire perdre son sens de la répartie.

	
	
— C’est cela que les gens ressentent quand je les mets face à leurs contradictions ?


	
— Tu n’es pas le seul à souffrir de blessures. Mais tu es le seul à les garder enfouies pour t’en repaître inutilement. En parler te ferait du bien…


	
— C’est toi qui me dis ça ? À croire que l’hôpital se moque de la charité. C’est fou comme il peut être facile de donner des conseils sans pour autant être capable d’en appliquer les enseignements à soi-même !




	Elle ne releva pas. Il dut admettre qu’elle avait raison.

	
	
— Tu as gagné John, reconnut-il alors en souriant. Allons-y, je te raconterais. Mais d’abord, tu vas m’expliquer en détail ce qu’est ce Spina Bifida.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Douze kilomètres. Une heure et quatre minutes. Il l’avait ménagée mais ne l’avoua pas. Tobias la quitta en sueur devant la porte de son appartement tandis qu’il grimpa l’étage qui le séparait encore de sa douche. En arrivant, il vérifia son smartphone, guettant un éventuel message d’une certaine femme. Rien. Déçu, il poursuivit sa route jusqu’à la salle de bain où l’eau allait emporter ses émotions afin de libérer son esprit et de purifier son corps avant que n’arrivent ses invités. À peine eut-il enfilé un vieux sweatshirt bleu pétrole et un jeans délavé par l’usure que la porte se fit entendre bruyamment. En s’habillant de la sorte, il se donna un air décontracté, du moins en apparence car, à l’intérieur, il se sentait à l’étroit, rempli d’émotions contradictoires et intenses. La force de l’eau n’ayant pas réussi à les emporter comme il aurait voulu, il comptait sur ses ressources cachées pour garder son calme et arborer une sérénité de façade.

	Deux jeunes individus se tenaient face à lui lorsqu’il décida de soulager la porte des coups répétés qu’elle subissait. Thomas, dont le teint clair était assorti au bleu pâle de sa chemise, avait ses cheveux ébènes gominées vers l’arrière, laissant à son nez pointu le premier rôle d’une scène où ses yeux sombres et tombants trahissaient ses pensées. Malgré son évident malaise, il avait un air plus viril et un regard plus assuré qu’auparavant. Peut-être était-ce aussi l’effet recherché par les quelques poils qui habillaient désormais les contours tracés de son long menton. Jehanne lui réussissait plutôt bien, pensa Tobias. Sa veste noire pliée sur son avant-bras, c’est de la main gauche qu’il le salua d’un geste timide.

	
	
— Bonjour professeur. Comment allez-vous ?


	
— Bien merci Thomas et toi ? Cela te va bien, lui répondit-il en soulignant son changement de style.


	
— Merci. J’espère que vous ne m’en voulez pas d’être venu ici. J’ai pensé que…


	
— Tu as bien fait, le coupa-t-il, veillant d’emblée à libérer son ami du poids de sa culpabilité.




	D’un coup, le jeune garçon s’illumina, rassuré. La tension baissa d’un cran ce qui lui permit de retrouver pleinement l’usage de ses membres inférieurs jusqu’alors figés. Il embrassa Jehanne sur la joue et tira sa révérence. La jeune fille, pour sa part, était encore pétrifiée de peur.

	
	
— Tout ira bien, lui murmura-t-il, rassurant. Je vous laisse. Je serai en bas si vous avez besoin de moi.


	
— Merci, Thomas. N’hésite pas à demander à Aurore de te montrer sa « collection », je suis sûr qu’elle te plaira, lui dit-il joignant un clin d’œil à sa parole.




	Tobias déposa lentement son regard sur son invitée dont le bonnet en laine gris à grosses mailles dissimulait entièrement ses cheveux dorés, exception faite de sa frange droite qui lui habillait soyeusement le front. Ses sourcils courbés étaient tournés vers le sol, comme son regard bleu, mettant en exergue l’arrête délicate de son nez droit au bout légèrement retroussé. Sa veste sable à boutons noirs rehaussait élégamment les notes rougeâtres de son discret maquillage donnant à sa peau blanche un peu de couleur. Lorsqu’elle extirpa la tête de son écharpe turquoise à carreaux bleu océan, elle adressa un timide sourire à son intimidant professeur. L’expression en son regard fut telle que la poitrine de Tobias l’inonda de sympathie. Il respecta son silence, ne souhaitant pas la presser, et plaça simplement sa main sur son omoplate, l’invitant à entrer. La pression qu’il exerça lui permit de mesurer la tension qui l’habitait . Son corps tremblait, comme un pétale de Lys battu par grand vent. Il découvrit chez elle une certaine fragilité qu’il comprenait personnellement bien, ce qui le toucha profondément et, sans le vouloir, apaisa son esprit tourmenté.

	Il la débarrassa. Elle garda son sac à main, magnifique œuvre d’un couturier allemand en cuir noir et aux contours en métal doré. Il admira son chemisier blanc aux tâches de couleur prune assorties à son pantalon et lui proposa à boire. Elle déclina d’un geste de la tête. Il prépara toutefois une bouilloire d’eau dans laquelle il plongea un certain nombre d’ingrédients qu’il laissa infuser lentement à feu doux. Il s’assit alors en face d’elle, sur le rebord de la méridienne, attendant qu’elle prenne la parole. Impatient et résolu à briser ce silence d’outre-tombe, Tobias prit les devants, abordant d’une voix calme un sujet visant à la mettre à l’aise.

	
	
— La barbe de Thomas, c’est ton idée ?


	
— Non. Mais je trouve que cela lui va bien, répondit-elle, étouffant un sourire amusé.


	
— J’ai surtout l’impression que c’est toi qui lui vas bien, observa-t-il, franc et direct. Lui et toi, est-ce que vous…, osa-t-il en illustrant la fin de sa phrase par un entrelacement de ses doigts évoquant deux personnes formant un couple.


	
— Non. Bien sûr que non, s’offusqua Jehanne d’un ton sec et autoritaire, usant à son tour de ses mains tels des essuie-glaces pour renforcer sa négation. Nous sommes de simples amis.




	Son visage devint aussi rouge et vif que son brillant à lèvres. Elle semblait gênée.

	
	
— Je vois… répondit Tobias, explicitement dubitatif.


	
— La situation est compliquée…


	
— Qu’est-ce qui est compliqué ?


	
— Marcus et moi… sommes « fiancés » en quelque sorte. Enfin, nos parents pensent que… Comment dire…, bégaya-t-elle, incapable de trouver ses mots.


	
— Prends ton temps, tout va bien. Reprends depuis le début, l’invita son hôte d’un ton très calme et rassurant.


	
— Marcus et moi sommes fiancés. Pas officiellement, mais c’est un arrangement entre nos parents. Notre union à venir est de notoriété publique et relève, comme dirait mon père, du contrat du siècle. L’entreprise Berger & Rogier, vous connaissez probablement ?


	
— Fabricant d’armes et d’équipement militaire, premier fournisseur de l’armée européenne.


	
— Oui. Mon père et sa mère sont à la tête de l’entreprise…


	
— Laisse-moi deviner. La fille du père et le fils de la mère, dignes successeurs de l’entreprise « familiale » unis dans le travail et dans la vie, c’est ça ?


	
— Vous avez compris. Et depuis le jour où je suis restée assise dans l’amphithéâtre et qu’il s’est levé, ma vie est devenue un véritable enfer.


	
— C’est lui qui t’a agressée dans les jardins ce soir-là ?


	
— Oui. Et avant cela, il s’en est pris à Thomas… Et c’était déjà lui qui… Et je ne peux pas…




	En elle, les émotions s’entrechoquaient à un point tel que son cœur s’emballa de nouveau, victime d’une montée de stress qu’elle ne put contrôler davantage.

	
	
— Je suis désolée, je…


	
— Ne le sois pas. Je comprends. Cela étant, je peux te poser une question qui me trotte dans la tête depuis des mois ?




	La voyant hocher la tête positivement, il se lança.

	
	
— Pourquoi ne t’es-tu pas levée? Je ne te cache pas que ma surprise fut totale. Je pensais que tu me détestais viscéralement et je ne voulais pas t’imposer ma présence. Ce n’est pas dans ma nature. Je t’ai offert la possibilité d’en finir et tu es restée…


	
— Non. J’ai réalisé que…, bégaya-t-elle à nouveau. Je ne vous déteste pas. Mais je vous comprends… Merci pour ça… Je dois… vous expliquer…




	Les flots coulèrent sur ses joues telles un ouragan déchirant la mer de ses émotions, l’empêchant d’aligner un mot de plus. Tobias la fixa d’un regard rempli de compassion, cernant l’étendue de sa fragilité. Derrière le marbre que l’obligeaient à afficher son origine et son rang, se cachait une jeune fille extrêmement sensible et humaine, comme lui. Jehanne s’énerva de plus belle à se savoir en pleurs, accélérant la vitesse à laquelle elle sombrait dans un cercle vicieux. Son regard était rempli de colère contre elle-même, ce que Tobias ne put tolérer.

	
	
— Non, Jehanne. Avoir des sentiments n’est pas une faiblesse, c’est une force. Cela te rend meilleure. Et quiconque te dira le contraire est un imbécile. Tu m’entends ?




	Il plaça ses mains de part et d’autre des épaules de la jeune fille et referma sa prise, exerçant une pression suffisamment forte pour activer son système parasympathique. Il inspira à pleins poumons, souffla puissamment, récidiva.

	
	
— Calme-toi. Ferme les yeux un instant et souffle un bon coup. Tout va bien.




	Elle se prêta à l’exercice et retrouva progressivement son teint et son calme. Lorsque les sanglots disparurent, Tobias en profita pour ôter sa bouilloire sifflante du feu et l’apporta dans le salon accompagnée de deux tasses en verre.

	
	
— Cela doit infuser encore un moment, rien qu’un peu. Cela nous fera du bien à tous les deux, lui dit-il en souriant.


	
— C’est de vous qu’il tient ça, lui lança-t-elle d’un ton accusateur.


	
— De qui parles-tu ?


	
— De Thomas. Ces gestes, ces mots. Ce sont les mêmes. Je suis sûr que cela vient de vous.


	
— Je ne vois pas de quoi tu parles, tenta-t-il de mentir, sans succès.


	
— Bien sûr que si, affirma-t-elle en levant les yeux au plafond, comme si une lumière céleste l’avait subitement gratifiée de sa sagesse. Il m’a avoué tenir ces conseils d’un bon ami. Je n’avais pas fait le lien mais il était évident… Il vous tient en haute estime. Vous comptez beaucoup pour lui.


	
— C’est réciproque, lâcha Tobias avec beaucoup de bienveillance dans le regard.


	
— Il m’a expliqué les tristes circonstances de votre première rencontre. La façon dont vous avez maîtrisé les deux voleurs armés de couteaux qui s’en prenaient à moi, la façon dont vous l’avez accompagné et êtes resté à l’hôpital avec lui. Vous avez même retrouvé mon sac à main que le troisième avait emporté dans sa fuite, soupira-t-elle. Je n’ose même pas imaginer comment vous avez fait… puis vous l’avez rapporté  à la police, rien ne vous y obligeait.


	
— Présenté comme cela, je passe pour un véritable héros, plaisanta-t-il, mal à l’aise. Ce que je ne suis pas.


	
— Vous n’êtes jamais loin, quoi que je fasse, continua-t-elle, décidée à en finir avec cet insupportable secret. Cette fois-là en ville, l’autre jour dans les jardins. Ici à Landenhaele ou avec Thomas… Que je le veuille ou non, que je l’admette ou non, nos vies sont intrinsèquement liées et je ne peux rien y faire… Je… Je… et quand je l’ai su et réalisé… dire que je vous en ai voulu pour ça…, exhala-t-elle, honteuse.




	L’émotion la submergea à nouveau faisant chavirer la barque de sa raison. Elle voulait le dire, elle voulait qu’il sache et pourtant les mots ne parvenaient pas à sortir. La douleur fut de plus en plus intense et les larmes jaillirent à nouveau. Il mit un terme immédiat à sa noyade en saisissant le sac à main qu’elle avait déposé à ses pieds. Il le porta devant ses yeux et pointa du doigt le porte-clés attaché à la boucle métallique de la sangle.

	
	
— J’ai mis trois jours à pister le larron, non sans peine, mais je l’ai retrouvé. Mieux vaut que tu ne saches pas comment, en effet. Et tu sais pourquoi j’ai tant tenu à faire cela, la coupa Tobias afin de la libérer d’un fardeau devenu bien trop lourd.


	
— Non, dit-elle, surprise par son geste inattendu.




	Prenant les traits d’un petit chat de bois brun foncé, assis sur les pattes arrière, sculpté grossièrement dans un morceau chêne, le porte-clés possédait une marque presque effacée par l’usure sous la queue de l’animal. D’un geste vertical puis horizontal, Tobias définit un T puis un F avec son index, à l’emplacement précis des vestiges de l’inscription. Jehanne écarquilla les yeux, complètement bouleversée. Son corps se raidit. Elle se figea et les larmes se remirent à couler le long de ses joues, emportant les restes de son maquillage sur leur passage.

	
	
— Parce que ce chat est unique, c’est moi qui l’ai sculpté pour elle. J’avais presque cinq ans, lui avoua-t-il en portant la main à son œil pour y prévenir ses propres larmes.




	Il prit le temps de l’observer longuement, détaillant chaque trait de son visage et s’arrêta finalement à ses yeux bleus en amande ; bleu comme l’océan, bleu comme le souvenir de celle qui, un jour, le priva de ses bras.

	
	
— Tu as ses yeux, lui dit-il, le regard nostalgique et humide.




	Délestée de la charge du secret, Jehanne sentit son cœur s’alléger ; s’il avait été une montgolfière, il se serait envolé. Ses traits s’assouplirent, illuminant un faciès qui ne lui savait pas aussi ouvert. Lentement, elle enleva son chignon laissant ses cheveux blonds ondulés épouser les courbes de son visage et recouvrir ses épaules dans un mouvement fluide, rappelant l’onde provoquée par une feuille tombée dans l’eau calme d’un lac en automne. Son visage se métamorphosa, baigné d’une douceur nouvelle. Souvenir jaillissant d’un lointain passé, Tobias ne put lui cacher son trouble.

	
	
— C’est incroyable comme tu lui ressembles.


	
— Surtout lorsque mes cheveux sont lâches paraît-il, acquiesça-t-elle encore gênée. Quand ils sont noués, j’ai l’air sévère de mon père et mes grandes oreilles ressortent. Je déteste ça, rigola-t-elle, détendue.


	
— Tu n’as plus besoin de les attacher maintenant, lui assura-t-il.


	
— Oui. Je me sens mieux. Je vais pouvoir jouer avec maintenant, se réjouit-elle en passant ses mains dedans.




	Tobias saisit la bouilloire et versa son contenu équitablement dans les deux tasses en verre puis rejoignit son fauteuil. L’odeur jusqu’alors enfermée saisit les narines de Jehanne. Enivrée par les senteurs des herbes des montagnes mêlées à la richesse sucrée des effluves de sureau, elle remonta le temps, bercée par de doux souvenirs.

	
	
— Est-ce que c’est de l’Almdudler ?


	
— À sa façon, oui. Je vois que tu connais. Elle n’a donc pas perdu cette tradition.


	
— Cela fait des mois que je n’en ai pas bu. Maman le prépare toujours le dimanche après le repas. Je crois que c’est la chose de la maison qui me manque le plus ici.


	
— Et moi, c’est le seul souvenir qu’il me reste, soupira-t-il, les yeux humides.


	
— Pardonne-moi. Je… euh… Pardonnez-moi, je ne voulais pas être…


	
— Tu peux me tutoyer. Je suis ton grand frère après tout.




	« Je suis ton grand frère ». La réalité était dure à croire. Ces mots lui coupèrent le souffle. L’épée de Damoclès qui pendait au-dessus de sa tête, désormais libérée de son crin, trancha ses émotions et sa raison en de fins morceaux le réduisant en charpies de l’intérieur. Les événements de l’avant-veille lui avaient porté un coup sévère ; ceux qui se déroulaient à cet instant l’achevèrent. Il était perdu, totalement déboussolé. Il se cala d’autant plus fort dans le fauteuil, cherchant à s’ancrer à la terre pour éviter la chute. À l’extérieur, le spectacle devait être tout aussi atroce car la fleur de Lys aux pétales d’or s’inquiéta de le voir pâlir à vue d’œil.

	
	
— Tobias, comment te sens-tu ?


	
— Difficile à dire, chercha-t-il à relativiser. Je pense avoir compris depuis ce soir-là que toi et moi n’étions pas de parfaits inconnus. Puis il y a eu trop de ressentis familiers ces derniers mois pour ne pas éveiller ma curiosité. Peut-être avais-je peur de la vérité, peut-être ne savais-tu rien toi-même ? Nos premiers échanges ne m’ont pas aidé à creuser la question. Alors j’ai préféré nier l’évidence, simplement. Et tu es là, face à moi. J’ai une sœur. Ma mère n’est pas morte, les rumeurs de son départ étaient vraies. Je ne sais plus quoi penser... J’ai des milliers de questions qui défilent dans ma tête. Toutes plus dures les unes que les autres, ravivant des blessures que je pensais avoir guéries.


	
— Je suis désolée, Tobias. Je ne sais pas quoi te dire.


	
— Il n’y a rien à dire Jehanne. C’est elle qui…




	Lui arrachant la gorge, les mots furent trop durs à prononcer, les émotions trop intenses. Il versa une larme ; celle qu’il pensait ne plus jamais voir couler. Jehanne se leva et vint se placer à côté de lui. Elle saisit sa main et la plaça dans la sienne. Sa peau était douce comme celle d’un nouveau-né.

	
	
— Comment va-t-elle ? demanda-t-il d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait voulu, trahissant sa perte de contrôle.


	
— Elle va bien.


	
— Elle est heureuse ?


	
— Je crois oui.


	
— Sait-elle que je suis ici, avec toi ?


	
— Non, répondit-elle honnêtement, mais à contrecœur. En fait, mon père lui a dit que…
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